
AUX GARDES MOBILES DE L’ARDÈCHE 

VERNON, 22-26 NOVEMBRE 1870 

L’invasion s’étendait. Évreux venait de tomber au pouvoir des Allemands. Quatre 

compagnies du 2e bataillon de l’Ardèche et le 3e bataillon, formant ensemble un effectif de 

quinze cent hommes, partirent de Saint-Pierre-de-Louviers le 21 novembre, à onze heures du 

soir, avec ordre de couvrir Vernon, qui devait être attaqué le lendemain. Le train qui les 

portait marchait à petite vitesse, tous ses feux de signaux éteints. Il s’arrêta vers trois heures 

du matin, par une nuit noire et pluvieuse, à une lieue en avant de la ville. Aussitôt les troupes 

descendirent et se portèrent sur les hauteurs de la forêt de Bizi, qui couvrent Vernon du côté 

de Pacy, où l’ennemi était arrivé en force depuis la veille. 

Le lieutenant-colonel Thomas se fit guider dans la forêt par des habitants. Il borda toutes 

les avenues de tirailleurs placés dans les fourrés avec défense d’ouvrir le feu sans ordre. Son 

intention était de laisser les Prussiens franchir le bois, afin de les dominer ensuite et de les 

cerner dans Vernon. Toutes les mesures étaient prises quand, au point du jour, un grand 

roulement de voitures et des sonneries de trompettes annoncèrent l’arrivée des ennemis. Leur 

passage dura près d’une heure. Quand leur tête de colonne arriva dans la ville, elle fut reçue à 

coups de fusil par des gardes nationaux. Cet accueil leur donna de l’inquiétude ; un 

détachement seul fit son entrée, la plus grande partie de leurs forces resta formée en dehors. 

Ayant pris des renseignements, ils surent bientôt, par des espions, que les Français 

occupaient la forêt. Alors, comprenant ce que leur position avait de critique, ils ne songèrent 

plus qu’à assurer leur retraite. Leur cavalerie se porta immédiatement en avant pour explorer 

les passages et reconnaître ceux qui pourraient être libres. À force de recherches, elle parvint à 

découvrir de petits chemins de service qui n’étaient pas gardés. Ils se hâtèrent de faire filer 

leur artillerie par ces chemins, pendant que l’infanterie, se portant sur la grande route, tentait 

d’enlever le passage de vive force. Après une heure d’une fusillade très nourrie, ils se 

débandèrent et, se jetant dans tous les sens à travers bois, ils poussèrent dans la direction de 

Pacy. Ils perdirent, tant dans le combat que dans leur retraite désordonnée, cent cinquante 

soldats et plusieurs officiers, et ils abandonnèrent douze fourgons chargés de vivres et de 

munitions. 

Pendant trois jours, l’ennemi ne donna pas signe de vie. Ceux des mobiles de l’Ardèche 

qui étaient restés à Bernay arrivèrent à Vernon, où les trois bataillons se trouvèrent réunis. 

Dans la matinée du 26, la 6e compagnie du 3e bataillon, de grand’garde à deux cents mètres en 

avant de la forêt, sur la route d’Ivry, au hameau de Cantemarche, fut subitement assaillie par 

une colonne de huit cents hommes. Malgré la soudaineté de l’attaque et le nombre des 

ennemis, les mobiles firent bonne contenance. Mais, s’apercevant que la position allait être 

tournée, ils battirent en retraite jusqu’à la lisière du bois. Là, s’abritant derrière les 

terrassements de la voie ferrée, ils tiraillèrent jusqu’à l’épuisement complet de leurs 

munitions. Alors le capitaine Rouveure s’écrie : « À la baïonnette, mes enfants ! » Et il 

s’élance en avant. Aussitôt il tombe mortellement frappé. La petite troupe se jette sur 

l’ennemi, qui recule. À ce moment, deux bataillons de renfort arrivent et, masqués par les 

bois, font sur les Allemands de vigoureuses décharges. Ceux-ci mettent en batterie plusieurs 

pièces de campagne. Mais, vers quatre heures, ils battent en retraite, laissant deux cents morts 

sur le terrain. Les mobiles avaient eu huit hommes tués et vingt blessés. Le corps du capitaine 



Rouveure était resté aux mains des Allemands, qui lui rendirent les derniers honneurs. Un 

détachement de cavalerie, commandé par un officier supérieur, rapporta ses restes dans un 

cercueil couronné de lauriers. 

À la nouvelle de la capitulation de Rouen, les mobiles de l’Ardèche reçurent l’ordre de 

quitter la ville de Vernon qu’ils avaient si généreusement défendue. Voilà les souvenirs que 

rappelle le monument de Bizi. 
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